
Le Soir
d’Algérie Contribution

Ancien doyen de l’inspection générale de
mathématiques, Pierre Legrand écrivait en
2000 : «Il y a une incontestable hypocrisie à
attacher autant d’importance aux épreuves
écrites et anonymes des concours comme
garantie d’objectivité, dès lors que l’admis-
sion en classe prépa est prononcée sur dos-
sier, plusieurs mois avant l’examen du bac.»
Depuis son institutionnalisation, ce système
français continue de susciter débats et
contestations. La principale critique dont il
est l’objet réside dans son caractère hérédi-
taire, antinomique de la démocratie républi-
caine qui, elle, est  soucieuse d’amener le
plus grand nombre d’élèves vers la réussite. 

Il faut dire que dans ce pays, la qualité
du rendement scolaire n’est pas du seul res-
sort de l’Etat. Des facteurs existent qui per-
mettent de contenir la médiocrité, nous cite-
rons : la fluidité dans la communication édu-
cative, la bonne gouvernance pédagogique
que l’on retrouve jusque chez l’instituteur du
petit village, l’engagement pédagogique des
enseignants, la prise de conscience active
des parents. Autant d’éléments positifs qui
donnent une caution à l’élitisme «à la fran-
çaise». Concernant la persistance du systè-
me bicéphale Grandes écoles/Université, il

y a consensus entre les différents segments
de la société française. Mais les résultats
des évaluations internationales dont Pisa
mettent à mal un tel système éducatif pro-
ducteur d’inégalités et qui contribue grande-
ment à la reproduction des classes sociales.  

Ce consensus perdurera-t-il ? Cette

question taraude les officiels français. 
Malheureusement, ce genre de question

n’a pas l’air de déranger les pays ancienne-
ment colonisés par la France. Habités par le
réflexe du colonisé, ils lui emboîtent le pas :
ce qui les poussent à adopter jusqu’aux
tares les plus criardes du système français.

Quid des Arabes ?
Les Emirats arabes unis (46e sur 70

pays), le Qatar (56e), la Jordanie (61e), la
Tunisie (65e) et l’Algérie (69e) sont les seuls
à avoir participé à Pisa 2015. Pour notre

pays, classé avant-dernier, cette piètre per-
formance donne du crédit au  constat  établi
par la Conférence d’évaluation de la réfor-
me organisée en juillet 2015 : une école
malade de tares cumulées, dont celles héri-
tées de l’école traditionnelle française. 

A l’adresse de ceux qui prétendent que

l’école algérienne n’est sinistrée que depuis
peu, nous offrons ces deux informations.
Les élèves algériens évalués par Pisa 2015
ont passé toute leur scolarité sous le para-
pluie des programmes de la réforme, ceux
de 2003. Faut-il lui rappeler que Pisa 2005
avait déjà classé l’Algérie dans le bas du
tableau avec des élèves entrés à l’école
en… 1995 ? Et cerise sur le gâteau : depuis
plus de vingt ans, le taux de redoublement
en première année d’université dépasse les
50% pour frôler les 70% dans certaines
facultés. En aucun cas nous ne devons

coller la responsabilité aux élèves ! Quant
aux Emirats arabes unis et le Qatar, leurs
mauvaises performance nous enseignent
que l’hyper-modernisation d’une école —
une tablette numérique par élève, un
tableau interactif par classe — ne suffit pas
pour dispenser un enseignement de qualité.  

Détail intéressant : la grande majorité
des élèves émiratis et qataris étudient en
anglais, voire  en français pour une minorité.
Comme solution salvatrice, des spécialistes
préconisent l’urgence d’une révision totale
des contenus des programmes et des
manuels scolaires afin de les soustraire au
diktat du discours religieux et sectaire. 

Pour ce sociologue jordanien interviewé
par la chaîne Al Hurra Irak, «la prédominan-
ce du discours religieux anesthésie l’esprit
créatif et la vitalité intellectuelle des enfants
arabes». C’est dire l’urgence d’un toilettage
des programmes et des manuels ! 

Une action que le Maroc vient d’entre-
prendre en mobilisant un panel de spécia-
listes missionnés pour traquer les dérives
sectaires faites d’intolérance et de radicalis-
me qui verrouillent les manuels scolaires et
parascolaires. 

a. T.
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une Pisa au goût amer

N otre équipe nationale de football
vient d’être éliminée au tournoi de la
CAN, et conserve très peu de

chances d’être qualifiée au prochain Mon-
dial. A qui incombe la faute ? Doit-on incri-
miner encore une fois l’entraîneur, alors
qu’il n’a eu que quelques semaines de pré-
sence à la tête de l’équipe ? Est-ce de la
faute des joueurs qui sont confrontés à une
instabilité du staff technique ? Enfin, est-ce
qu’il  est utile d’entrer dans une polémique
qui se baserait plus sur un esprit de
revanche, plutôt qu’une analyse objective
des causes de ce double échec ? Les
joueurs composant notre EN actuelle, majo-
ritairement binationaux, ont témoigné leur
attachement à l’équipe algérienne et  défen-
du énergiquement ses couleurs, lors de
toutes les compétitions auxquelles ils ont
été confrontés. Je suis convaincu que per-
sonne ne doute de leur volonté de repré-
senter dignement le maillot national,
comme l’ont fait leurs prédécesseurs, pour
la qualification de notre EN à la Coupe du
monde de 1982 en Espagne, puis en 1986
au Mexique. 

L’équipe actuelle, qui a donné de la joie
au peuple, lors de la dernière Coupe du
monde au Brésil, sous la direction de Vahid
Halilhodzic, a été par la suite positionnée à
un niveau surdimensionné, ne lui autorisant
plus aucun échec au niveau continental.
C’est ainsi que la victoire finale lors de la
CAN était une exigence naturelle pour les
supporters de notre EN, qui ne pouvaient
pas comprendre que des joueurs qui ont
bousculé l’ordre footballistique mondial au
Brésil pourraient être mis en difficulté au
niveau africain. 

Malheureusement, espérer tenir le
même niveau de performance, avec une
instabilité du staff technique, telle que nous
l’avons vécue ces derniers mois, était une
gageure, sauf à attendre le miracle. Aujour-
d’hui, notre sport roi a besoin d’une évalua-
tion sereine, pour situer les responsabilités
et identifier les causes de l’échec, afin d’as-
surer une meilleure politique de prise en
charge de notre représentation aux pro-
chaines compétitions internationales. 

Certains dirigeants ont tenté d’alimenter
un conflit de générations, au lieu de jouer
sur un esprit de continuité et de succession,
basé sur le respect mutuel et le bénéfice de

l’expérience acquise par les aînés. J’ai eu le
privilège d’être médecin de l’équipe nationa-
le de la génération des Madjer, Belloumi,
Assad, Guendouz, Dahleb et autres, durant
toute la phase de préparation, depuis 1979
jusqu’à l’ultime rencontre de qualification, et
souhaiterais donc apporter mon témoignage
sur le sacrifice et l’engagement des joueurs
de cette époque, que certains tentent d’op-
poser aux acteurs de l’équipe actuelle. Je
rappellerai tout de même que la première
participation algérienne à un tournoi mondial
de football fut l’œuvre de l’équipe nationale
des juniors en 1979 à Tokyo, tournoi auquel
j’ai eu également la chance d’assister, en
qualité de médecin de l’équipe. 

Cette jeune formation, composée de
joueurs talentueux, tels que Yahi, Menad,
Bouiche, Chaïb, Sebbar et d’autres avait
été confectionnée par le tandem Kermali-
Saâdane, jusqu’à la qualification, avant
d’être reprise par le duo Rajkov-Saâdane
pour la phase finale au Japon au cours de
laquelle nos jeunes joueurs avaient réalisé
une prestation remarquable. 

L’équipe nationale des séniors, dirigée
alors par Mahieddine Khalef, avait au même
moment fourni une performance, qui restera
dans les annales de notre football, aux Jeux
méditerranéens de Split. Afin de donner
toutes ses chances à cette équipe, pour se
qualifier au Mondial 1982, les autorités poli-
tiques du secteur chargé des sports avaient
décidé de renforcer le staff technique par
l’apport de Rajkov et Saâdane qui avaient
largement contribué à l’avancée de la quali-
fication, avant d’être remplacés par le trio
Maouch-Rogov et Saâdane (Rajkov ayant
démissionné) que j’avais accompagné au
plan médical, avant de me retirer, quelques
semaines plus tard, pour des motifs de
mésentente avec le technicien soviétique et
son médecin. 

Cette équipe a été reprise au Mondial
d’Espagne par le staff composé de R. Mekh-
loufi, M. Khalef et R. Saâdane qui avaient
drivé la première participation algérienne au
Mondial sénior, avec une prestation qui avait
émerveillé le monde du football, la qualifica-
tion au second tour ayant été empêchée par
un scandaleux arrangement entre les
équipes allemande et autrichienne. Plu-
sieurs techniciens étrangers de l’époque
avaient affirmé que notre sélection était en

mesure d’aller au-delà du second tour,
n’était cette honteuse combine germanique.

L’équipe de 82 était le fruit d’un travail
de formation locale, ayant produit des
joueurs de grand talent, dont certains ont
marqué le niveau européen (Madjer avec
Porto). Cette équipe était renforcée par
quelques footballeurs professionnels, large-
ment titulaires dans leurs clubs et dont le
seul souci était de servir leur sélection
nationale, en se mettant parfois en confron-
tation avec leurs dirigeants.

L’exemple de Mustapha Dahleb, capitai-
ne du PSG,qui avait dit à son président de
club  «je suis venu vous informer et non
demander votre autorisation pour rejoindre
l’équipe nationale» ou celui de Abdel Dja-
daoui, capitaine de Sochaux, qui nous avait
rejoint à Khartoum (match contre le Sou-
dan), alors que son club devait jouer une
étape importante au niveau européen (ce
qui lui avait coûté une sanction financière),
sont suffisamment édifiants de l’engage-
ment de nos joueurs émigrés de l’époque
pour honorer leur  sélection en EN.

Cette équipe de 82, qui offrira à notre
pays une seconde qualification au Mondial
1986 au Mexique, puis une première (et
unique jusqu’à présent) Coupe d’Afrique en
1990, sous la direction d’un staff algérien
composé de Abdelhamid Kermali, Ali Ferga-
ni et Mourad Abdelouhab, restera une réfé-
rence pour les générations suivantes. Elle
était le résultat d’un travail local, basé sur
une politique de formation qui a fini par don-
ner des résultats performants sur plusieurs
années : médaille d’or en 1975 avec les
Jeux méditerranéens d’Alger, qualification
aux championnats du monde juniors de
Tokyo 1979, Coupe du monde 1982 en
Espagne, Coupe du monde 1986 au
Mexique, CAN 1990 à Alger. 

La génération de footballeurs ayant fait
le bonheur de notre équipe nationale,
durant cette période, à l’instar de celle qui
l’avait précédée, avec les Lalmas, Selmi,
Khalem, Hadefi puis Betrouni, Bachi, Draoui
et autres, restera donc immortelle et devra
être citée en référence pour les suivantes.
De même que les entraîneurs nationaux qui
ont contribué à l’émergence de ces talents,
tels que Mekhloufi, Zouba, Kermali,
Maouche, Lemoui, Khalef, Saâdane
devraient être régulièrement rappelés et

honorés pour la qualité du travail fourni.
L’argent que la FAF a pu récolter ces der-
nières années, grâce au sponsoring suscité
par les prestations de notre EN d’une part et
à la compétence en matière de gestion et
de lobbying du président Raouraoua (il faut
le reconnaître), d’autre part, aurait pu et dû
servir au développement de notre football
national et à la formation de l’élite locale. 

L’option de facilité, qui consiste à rame-
ner systématiquement le produit de la for-
mation étrangère, aussi bien pour les
joueurs que pour les entraîneurs, ne pou-
vait durer que le temps d’aisance financière
que nous autorisait le prix du baril pétrolier.
Une telle démarche ne pouvait nous offrir, à
long terme, que de l’illusion puis de la
déception, en rappelant la triste réalité de
médiocrité que vit notre football national,
auquel les responsables hiérarchiques ne
semblaient accorder que peu d’intérêt. 

Les joueurs issus des générations 70 à
90 auraient dû bénéficier des moyens
nécessaires pour leur formation en qualité
d’entraîneurs et de dirigeants. Ils auraient
pu ainsi compléter leur expérience de ter-
rain et servir efficacement et durablement la
discipline reine, au niveau local. 

C’était la mission ratée de l’instance
fédérale, qui doit être prise comme leçon
pour les futurs dirigeants, afin que la poli-
tique de notre sport roi puisse respecter le
principe fondamental de la pyramide qui
veut que le sommet puisse refléter la base.

R. H.

L’équipe nationale de 82 ne mourra pas
Par Pr Rachid Hanifi, ex-médecin

de l’EN de football


